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Chapitre I

In medias res. Et Ab initio.
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Tout est fini…

Enfin !

Le soleil d’été m’aveugle légèrement. J’inspire profondément une bouffée de cet air pollué. Délicieux ! J’avais oublié à quel point il était différent de celui que j’avais inhalé lors des trois dernières semaines. Il porte en lui quelque chose de rassurant, d’apaisant, de familier… Une madeleine de Proust sous forme gazeuse, en quelque sorte.

Je me trouve sur le perron de la magnifique demeure de Blackrow, dans laquelle j’ai commis l’imprudence de pénétrer, vingt jours plus tôt, et de laquelle je suis ressorti, il y a dix secondes. Vivant !

Je regarde autour de moi mes compagnons qui ont partagé cette aventure. Du moins ceux qui sont revenus. Ceux qui ont survécu ! Leurs visages sont maculés de terre et de sang, à travers lesquels les larmes ont dessiné des arabesques plus claires. Leurs vêtements sont dans un état lamentable : tachés et déchirés.  

Je ressens un large éventail de sentiments étrangement contrastés. Certes, le soulagement domine, mais il est accompagné d’un mal-être profond que je ne parviens pas à surmonter.

Et je sais que ce mal-être perdurera, bien plus longtemps que le soulagement avec lequel il est né…

La main de ma jeune sœur caresse ma paume. Ses doigts encore tremblants s’insèrent entre les miens. J’essaie de lui sourire pour la rassurer, mais je crains que ce rictus forcé ne trahisse mon désarroi. Elle n’est pas dupe, et c’est elle qui, d’un doux sourire, me réchauffe le cœur. Elle n’a que douze ans, mais elle s’est comportée ces dernières heures avec un courage et un sang-froid empreints d’une réelle maturité. Je suis si fier d’elle…

Nous nous apprêtons à redescendre les marches en albâtre du majestueux escalier de la demeure de Blackrow, sans nous douter un seul instant du danger qui nous guette.

Nous pensons naïvement que les agressions, les tortures et les meurtres sont derrière nous, enfermés à jamais dans l’antre de Blackrow dont nous venons de refermer la porte. Nous sommes convaincus que nous allons regagner le bois jouxtant la propriété. Celui où tout a commencé… Celui dans lequel nous jouions…

Nous jouions ! Que notre attitude me semble à présent puérile. Chaque été, lorsque ma cousine venait passer quelques jours à la maison, nous organisions une chasse à l’homme. C’était une sorte de coutume, dont l’origine datait de notre plus tendre enfance. Nous l’avions respectée jusqu’à cette année, malgré l’évolution de nos âges de moins en moins en adéquation avec le caractère futile de ce passe-temps enfantin.  

Me remémorer ce jeu par lequel tout a commencé me donne la nausée. C’est parce que je m’étais conduit comme un gamin immature que notre vie avait basculé dans l’horreur, comme si le destin avait voulu me punir de mon insouciance. Jusqu’alors, je pensais vivre dans un monde sûr, inconsciemment persuadé que les accidents de voiture, les lynchages et les véritables chasses à l’homme, celles qui se concluent par la mise à mort de la proie, n’arrivaient qu’aux autres : qu’aux victimes inconnues dont le présentateur du vingt heures évoque les malheurs sur un ton détaché.

Je ne peux imaginer à cet instant que, demain, le ton du présentateur trahirait un léger malaise en relatant un effroyable drame. Il prendrait un air plus grave qu’à l’accoutumée pour décrire les corps des quatre adolescents retrouvés calcinés sur le perron de la propriété d’un richissime Anglais, dénommé Blackrow. Chacun aurait reçu une balle dans la tête ou dans la poitrine, tirée à plus de cent mètres par un tireur d’élite. Puis, les corps auraient été brûlés dans l’incendie de la magnifique demeure dont il ne resterait plus que des cendres. 

Main dans la main avec ma sœur, je commence à descendre le somptueux escalier d’albâtre gypseux. Je réalise avec émotion que dans quelques minutes je pourrai enfin embrasser mes parents, que je ne pensais plus jamais revoir. 

Soudain, les doigts de ma sœur se crispent avec une telle force qu’ils meurtrissent mes phalanges. Puis ils glissent lentement sans consistance hors de ma main. 

Je me tourne vers elle et vois son corps s’effondrer.

La première balle était pour elle…
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La clairière était encore plongée dans l’obscurité. Un silence oppressant y régnait, comme si la nature attendait avec inquiétude un événement dramatique. Les hululements des hiboux s’étaient tus. Le bruissement du vent dans les feuilles des arbres était devenu inaudible. Même le clapotis de la Meuse qui serpentait dans la vallée n’était plus perceptible.

Le loup qui s’apprêtait à dévorer sa proie à quelques mètres de là se redressa pour humer l’air chargé d’une odeur inconnue.

Soudain, un faible grésillement électrique naquit du silence, pendant qu’une lueur spectrale surgissait du néant. Le son et la lumière s’amplifièrent de manière synchronisée, comme dans les spectacles mettant en valeur les monuments les plus grandioses du patrimoine de l’humanité. Or, cette fois, aucun metteur en scène n’avait imaginé cette harmonie sonore et lumineuse, et aucun technicien ne travaillait dans l’ombre pour la faire naître.

La lumière, de plus en plus aveuglante, provenait d’un globe de deux mètres de diamètre, translucide comme une bulle de savon. Elle se diffusait dans toute la clairière, projetant des silhouettes inquiétantes d’arbres aux branches racornies. Elle atteignit son paroxysme, puis commença à décliner. 

À l’intérieur de la sphère opaline, une ombre s’était matérialisée. D’abord totalement immobile, elle se mit à bouger lentement, comme un fœtus observé à travers la membrane d’un œuf. Le globe, tel un incubateur géant, semblait engendrer un organisme vivant. En son sein se développait un être au dos déformé par une bosse monstrueuse. 

Or, malgré son apparence, la créature était humaine…

L’homme attendit que la lumière mourut. Puis, il traversa l’enveloppe translucide, comme s’il ne s’agissait que d’un rideau de vapeur.

Il était à présent noyé dans l’obscurité de cette nuit glaciale. Son cœur battait la chamade. Il regardait autour de lui, avec cet air hébété qu’ont parfois les gens en se réveillant au milieu d’un cauchemar sans savoir où ils se trouvent.

Pourtant, l’individu savait exactement où il se trouvait. Il l’avait lui-même décidé en concertation avec les scientifiques de l’Union des États Alliés. Même si ce qui venait de lui arriver était parfaitement conforme aux prévisions théoriques, il ne pouvait s’empêcher de se croire dans un rêve. Il vivait ce que personne n’avait jamais vécu. Un frisson naquit à la base de sa nuque, descendit le long de sa colonne vertébrale et inonda de son flux électrique le reste de son corps. La chair de poule recouvrait la peau de ses bras. 

Ressaisis-toi ! Tu dois faire vite !

Il se débarrassa avec précipitation du sac à dos qui arrondissait exagérément la courbe convexe de son dos. Il en sortit un objet métallique en forme de triangle équilatéral de dix centimètres de côté, qu’il positionna sur la paume de sa main. Aussitôt, une lumière diffuse provenant du triangle éclaira la clairière tout autour de lui. 

— C’est celui-ci, dit-il à haute voix, comme pour se rassurer.

Tout en prononçant ces mots, il s’avança vers un jeune chêne isolé, puis, une fois arrivé à son pied, il sortit de son sac un petit tube qu’il planta dans le sol, entre les racines de l’arbre. Accroupi, il enfonça de son index le bouton-poussoir situé à l’extrémité supérieure du tube. Un bruit étouffé, semblable au tir d’une arme à feu munie d’un silencieux, se produisit. 

Il se releva, satisfait d’avoir mené à bien sa mission. Ce qu’il venait de faire n’avait, après tout, rien d’exceptionnel, ni d’intrigant. Il avait seulement envoyé dans le sol une petite bille de titane à une cinquantaine de centimètres de profondeur. 

Il ne lui restait plus qu’à repartir, à présent. Et si le retour se passait aussi bien que l’aller, ce ne serait qu’une simple formalité. Dans cinq minutes, il serait la personne la plus populaire de la planète.

Le monde entier, de la République Musulmane d’Afrique aux confins de la Chine, avait été témoin de son départ en direct. Et tous attendaient maintenant son retour. Il était conscient, toutefois, que l’image qui marquerait l’humanité serait celle de l’Empereur de l’Union des États Alliés, déterrant une bille de titane au pied d’un vieux chêne plusieurs fois centenaire. Il la présenterait avec fierté aux émetteurs sonovisuels qui retransmettraient les images aux quatre coins de la planète. Qu’importe ! Ce serait lui le véritable héros. Il allait devenir riche et célèbre !

Un cri le détourna soudain de ses pensées de gloire et de richesse. C’était peut-être le jappement d’un loup solitaire, ou le couinement d’un rongeur happé par les serres d’un rapace nyctalope. Mais ce pouvait être également l’appel à l’aide d’une personne en danger. Le hurlement avait paru à la fois inhumain et… dramatiquement humain.

Ne te laisse pas détourner de ta mission. Fais juste ce qu’on t’a ordonné. Rien d’autre ! Aucune initiative personnelle, ni aucune rencontre avec un autochtone ne seront tolérées. Ne gâche pas tout…

— AU SECOURS !

Le cri était si puissant cette fois que l’homme sursauta. Celui qui l’avait produit avait apparemment sacrifié ses dernières forces pour pouvoir être entendu, comme si son seul espoir de survie en dépendait. 

L’homme se retourna, tenant toujours au centre de sa paume le triangle luminescent. Il avait agi par pur réflexe. Il avait l’intention d’écouter sa raison qui lui conseillait de repartir aussitôt, mais lorsqu’il aperçut l’effroyable scène à une quinzaine de mètres de lui, il ne put s’empêcher d’intervenir, comme tout être humain doté d’une once de compassion l’aurait fait. 

Il aurait dû être conscient que les conséquences de son acte seraient cataclysmiques…




Chapitre II

Alea jacta est.
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— Khéléan, descends ! Maxime est arrivé, hurla ma mère depuis le bas de l’escalier, afin d’être certaine que je puisse l’entendre.

J’étais enfermé dans ma chambre avec ma cousine Auriane. Elle était venue passer quelques jours à la maison, comme elle le faisait tous les ans au mois de juillet. Je la voyais rarement en dehors de cette occasion, car elle habitait en banlieue parisienne. Même si nous étions fréquemment en relation sur Facebook, je prenais un véritable plaisir à discuter, seul avec elle, dans ma chambre. 

Elle avait le même âge que moi, mais je l’avais toujours considérée comme plus âgée. Peut-être parce qu’elle était rentrée au CP un an avant les autres. Peut-être aussi parce que, dès l’âge de douze ans, elle en paraissait seize, et que j’avais gardé l’apparence d’un enfant victime d’une puberté tardive. Peut-être surtout parce que, depuis toute petite, elle avait été plus posée, plus réfléchie et plus sérieuse que moi. Elle avait toujours été une excellente élève, et j’avais parfois souffert des comparaisons que nos parents ne manquaient pas de faire à chaque fin de trimestre entre nos résultats scolaires respectifs.

Auriane était en train de me raconter qu’après avoir obtenu brillamment son bac S, elle avait été acceptée dans une prépa d’un prestigieux lycée parisien, lorsque ma mère m’informa en hurlant de l’arrivée de mon meilleur ami. 

— On arrive ! répondis-je en criant encore plus fort qu’elle.

Nous nous levâmes de mon lit, sur lequel nous nous étions assis à chaque extrémité. Auriane contempla son reflet dans le miroir de ma chambre, et repoussa négligemment une mèche blonde derrière son oreille.

— C’est uniquement pour vous faire plaisir, soupira-t-elle avec une moue taquine.

— Ne t’inquiète pas. Je te promets que c’est la dernière fois que nous organisons une chasse à l’homme. J’ai promis à ma frangine que nous allions en faire une, cette année encore. Elle m’en voudrait beaucoup si je ne tenais pas ma promesse.

C’était un mensonge éhonté, mais rendu crédible par les déceptions passées, vécues par ma sœur à chaque fois que notre mère lui interdisait de nous accompagner. Elle trouvait, en effet, notre chasse à l’homme trop dangereuse pour une gamine de moins de dix ans, embringuée par des casse-cou pour crapahuter dans les bois. Or, maintenant que ma sœur avait atteint un âge suffisant pour ramper dans la boue ou pour grimper aux arbres, il aurait été mesquin de notre part de la priver à nouveau de cette sortie traditionnelle, en prétextant être, à présent, trop âgés pour y participer nous-mêmes.

Le désir de ma sœur de prendre part à notre chasse à l’homme était donc tout à fait plausible. Or, en réalité, je ne lui avais fait aucune promesse à ce sujet. C’était mon ami Maxime qui m’avait demandé de ne pas abandonner notre rituel estival, car c’était une occasion pour lui de côtoyer Auriane. 

J’avais bien tenté de lui faire comprendre qu’il pouvait nous rendre visite en dehors de toute chasse à l’homme, ou qu’on pouvait, tous les trois, aller boire une bière sur une terrasse de la place Stanislas. Il avait repoussé ces propositions comme s’il craignait d’enfreindre une loi inscrite dans le marbre, ou comme si le fait de voir Auriane dans des circonstances nouvelles pouvait briser le charme habituel de leur rencontre. J’avais donc cédé à la volonté de mon ami, car je savais que rien ne pouvait lui faire plus plaisir que de passer une après-midi avec ma cousine.

Sa réaction en voyant Auriane descendre les escaliers confirma aussitôt cette appréciation. Il se mit à rougir instantanément. Sa bouche s’entrouvrit de manière ridicule, et ses yeux balayèrent verticalement le corps de ma cousine. Elle portait un short court et moulant, et elle avait noué les pans de son chemisier en dessous de sa poitrine. Sans être provocante, elle mettait innocemment ses attraits en valeur.

Maxime faillit s’étrangler en ravalant sa salive. Il aurait fait le bonheur d’un caricaturiste de Tex Avery, qui n’aurait pas eu à grossir exagérément son expression pour lui faire sortir les yeux des orbites, ou pour dérouler une langue de cinquante centimètres en dehors de sa bouche.

— Sa… sa… salut ! bégaya-t-il.

— Salut, répondit-elle en descendant lui faire la bise.

J’enfilai une vieille paire de Puma, pendant que, dans mon dos, ma sœur dévalait quatre à quatre l’escalier.

— Salut, Maxime. C’est de me voir en survêt qui te rend tout chose ? ironisa-t-elle, comme à son habitude. Si tu me voyais en nuisette, tu tomberais en syncope. 

— Alexia, ça suffit ! réprimanda ma mère, sur un ton moins autoritaire qu’amusé par l’effronterie de sa fille.

Nous quittâmes, tous les quatre, le modeste pavillon de la banlieue nancéienne. Nous contournâmes le lotissement résidentiel, et rejoignîmes le bois, dans lequel la partie devait se disputer. Celui-ci n’était pas très étendu. Sa superficie équivalait environ à deux terrains de football, et elle délimitait précisément la zone de jeu. La règle était claire. Il était strictement interdit aux fuyards de sortir du bois.

Nous tirâmes à la courte paille pour savoir qui serait le premier chasseur. J’espérais secrètement que le hasard ne désigne pas Alexia. Elle était certes débrouillarde, mais sa méconnaissance du terrain, des stratégies de repli ou des lieux de planque les plus subtils l’aurait fortement handicapée dans sa chasse. La partie aurait risqué de s’éterniser, au point d’en devenir lassante.

Ce fut Auriane qui tira le brin d’herbe le plus court. Elle devait attendre une minute avant de se lancer à notre recherche.

Au coup d’envoi du jeu, Maxime et moi courûmes dans deux directions opposées. J’avais décidé de m’isoler à l’extrémité est du bois, en lisière de la propriété de Blackrow.

Je savais peu de chose sur ce personnage, hormis qu’il était anglais. Les habitants du quartier se contentaient de le saluer poliment lorsqu’ils le croisaient. Son regard gris et glacial, son crâne chauve luisant et l’absence permanente de sourire sur ses lèvres n’incitaient personne à engager une conversation avec lui. 

Il habitait la très grande demeure de l’autre côté du bois, que l’on appelait parfois le château. Elle se dissimulait derrière de lourdes grilles en fer et une imposante végétation. Le jardin était immense, et on distinguait à peine le toit lorsqu’on tentait de regarder à travers les grilles. Ces dernières clôturaient les trois quarts du périmètre de la propriété. À l’ouest, le terrain était délimité par un simple grillage longeant l’orée du bois. C’était à proximité de ce lieu que j’avais choisi de me dissimuler. 

J’avais détalé très rapidement pour éviter que ma frangine n’arrive à me suivre. Je ne voulais pas m’embarrasser d’une amatrice qui pouvait annihiler tous mes efforts de discrétion. À deux, le risque d’éternuer sous l’effet d’un pollen irritant, de marcher sur une branche sèche ou de réaliser un mouvement susceptible de trahir notre présence était mathématiquement doublé. De plus, certaines planques étaient efficaces pour une personne, mais se révélaient trop étroites pour en dissimuler deux. 

Arrivé à proximité de la lisière est du bois, je repérai un épais buisson dans lequel je pouvais me faufiler. Les épines qui le garnissaient auraient dû me décourager de concrétiser mon idée. Elles avaient, sans doute aussi, le mérite de me protéger. Auriane répugnerait à écarter les branches épineuses pour vérifier une éventuelle présence. 

Recroquevillé dans une position inconfortable au milieu d’un entrelacement de ronces, j’écoutais avec attention si quelqu’un approchait. J’étais à l’affût du moindre bruit de pas. 

Au bout d’une dizaine de minutes, je sentis une crampe douloureuse traverser la cuisse repliée sous le poids de mon corps. Il fallait absolument que je déplie ma jambe pour soulager mon muscle. 

J’entrepris alors de m’extirper du fourré avec prudence. Je devais émettre le moins de bruit possible et éviter que les ronces ne me lacèrent les membres ou le visage. Malheureusement, je ne parvins à atteindre aucun de ces deux objectifs. Je perdis l’équilibre en voulant m’appuyer sur ma jambe endolorie, et je chutai lourdement au milieu du buisson. Les épines transpercèrent ma peau à de multiples endroits. Je poussai un hurlement de douleur, et me relevai vivement en frottant mes écorchures. 

J’entendis alors quelqu’un courir vers moi. C’était sans doute Auriane qui avait entendu mon cri. Je ne voulais pas qu’elle me trouve maintenant. J’avais envie de gagner ce jeu, et surtout, je ne souhaitais pas qu’elle remarque la pellicule d’humidité qui faisait briller mes yeux. J’étais déjà suffisamment complexé lorsque je me comparais à elle. Je l’aimais beaucoup, mais le sentiment d’infériorité que j’éprouvais parfois polluait notre complicité. J’aurais détesté paraître faible face à elle. Je me serais senti honteux et humilié. 

Il fallait que je retrouve vite une planque. Hormis les buissons épineux, il n’y avait pas d’autres cachettes à proximité. Il était bien sûr hors de question que j’y retourne. M’enfuir était impossible, car le grillage de la propriété de Blackrow m’empêchait de m’éloigner vers l’est. Je m’aperçus soudain qu’il présentait une ouverture à sa base, comme si un cambrioleur audacieux avait découpé le treillis métallique à l’aide de tenailles. 

Sans prendre un instant pour réfléchir aux conséquences de mes actes, je décidai de m’y faufiler. 

Ce fut la pire décision de ma vie…
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En me redressant de l’autre côté du grillage, je savais qu’il ne me restait que quelques secondes avant qu’Auriane ne m’aperçoive. Aussitôt debout, je me ruai droit devant moi. Je contournai les bosquets de la propriété afin d’être le plus rapidement hors de vue de toute personne se trouvant dans le bois. La végétation de ce côté-ci était très différente. Alors que tout n’était que désordre dans la forêt, les arbres qui agrémentaient le jardin du château étaient disposés avec harmonie. Ils étaient taillés en respectant une parfaite symétrie. Aucune branche, ni aucune feuille morte ne jonchaient la pelouse fraîchement tondue.

Ma contemplation du jardin s’arrêta net lorsque je débouchai face à l’immense château. C’était une demeure aussi imposante que splendide. Elle comptait trois étages, et chacun était percé d’une dizaine de fenêtres sur la façade ouest qui se dressait face à moi. À chaque extrémité, s’élevait une tourelle carrée, dont le sommet dépassait le faîte du bâtiment central. Un majestueux escalier d’albâtre descendait du premier étage. Sa base s’élargissait et, à son pied, deux statues gigantesques avaient été érigées. Elles représentaient le même homme. Il avait le visage autoritaire, portait un élégant manteau et était coiffé d’une couronne. En me rapprochant, je pus lire sur le socle :

Henri VI d’Angleterre (1421-1471)

Roi de France

Pour toujours et à jamais !

Ce roi ne me disait absolument rien. Le fait qu’un Anglais fut devenu Roi de France m’intrigua une fraction de seconde, puis quitta aussitôt mes pensées. 

Soudain, des voix se firent entendre sur ma gauche. Quelqu’un venait, en longeant la façade nord… 

Je pris alors seulement conscience que je m’étais introduit dans une propriété privée. Que feraient les propriétaires s’ils me découvraient ? Me chasseraient-ils simplement ou appelleraient-ils la police ? Et s’ils avaient des chiens, hésiteraient-ils à les lâcher sur moi ? Je n’avais entendu aucun aboiement, mais les personnes dont je percevais les voix étaient peut-être accompagnées de chiens muselés. 

Pour la seconde fois en cinq minutes, je me trouvais à découvert en craignant d’être aperçu. Or, le contexte n’était plus un simple jeu. La situation était à présent beaucoup plus sérieuse. 

Il n’y avait aucune cachette à proximité. Je m’étais trop éloigné des bosquets pour avoir le temps de courir me dissimuler derrière, et j’estimais trop risqué de simplement m’accroupir derrière la rampe d’escalier. Dans une poignée de secondes, je serais irrémédiablement découvert…

Ébranlé par une soudaine vague de panique, j’optai pour une alternative désespérée. Je gravis quatre à quatre les marches de l’escalier. Arrivé sur le perron, je réalisai la stupidité de mon initiative. Ma position surélevée était encore plus visible qu’en contrebas, et la porte était certainement fermée à clef. Je poussai néanmoins le lourd battant de bois, persuadé qu’il ne bougerait pas. Mais il s’ouvrit…

Le hall était magnifiquement décoré. Je n’avais toutefois guère le loisir d’admirer le riche mobilier, l’énorme lustre, les tableaux représentant des personnages historiques ou des scènes de bataille, ou l’escalier intérieur qui menait à l’étage supérieur.

Après avoir refermé avec précipitation la porte derrière moi, je pris l’option d’emprunter le couloir de droite et de me cacher dans la première pièce que je rencontrai. J’entrouvris lentement la porte en craignant que quelqu’un ne soit déjà présent, lisant un livre dans un confortable fauteuil. Je passai prudemment ma tête dans l’entrebâillement. Je m’attendais à apercevoir une bibliothèque richement décorée ou une salle de réunions aux meubles rustiques, mais je n’aurais en aucun cas imaginé un décor aussi improbable dans une bâtisse historique. 

L’endroit était plongé dans une semi-obscurité. Il n’y avait aucune fenêtre permettant au soleil de l’éclairer. La lumière provenait de néons ternes, d’écrans d’ordinateurs allumés, ou de feux clignotants sur des machines inconnues. Ce lieu ressemblait plus à un laboratoire futuriste ou à une salle de commandement de vaisseau spatial qu’à une pièce de château. 

Je n’eus guère le temps de m’interroger sur l’usage de cet étalage technologique, car la lourde porte d’entrée que j’avais franchie quelques secondes auparavant s’ouvrit lentement. Les personnes dont j’avais entendu les voix avaient sûrement gravi l’escalier à leur tour.

Je me précipitai à l’intérieur du laboratoire de peur que quelqu’un ne m’aperçoive dans le couloir. Je décidai de me cacher une nouvelle fois, au cas où les hommes qui avaient pénétré à ma suite dans le château viendraient justement dans cette pièce. Je plongeai vivement sous un bureau qui se trouvait dans un angle de la pièce. Je fis rouler le fauteuil devant moi, afin d’être le mieux dissimulé possible. 

Je n’eus pas à attendre. La porte s’ouvrit, et des ombres humaines se dessinèrent dans son encadrement. Elles ne subsistèrent qu’un court instant, car la pièce fut aussitôt inondée d’une lumière artificielle. Je fus totalement ébloui par la réverbération de cette puissante luminosité sur le carrelage blanc qui recouvrait le sol et les murs. Le premier individu avait actionné l’interrupteur. Il pénétra dans la pièce, suivi aussitôt par trois autres hommes. 

Je ne pouvais voir leurs visages, mais je pouvais observer leurs tenues. Le premier portait une blouse blanche de scientifique. Le second était vêtu d’un costume sombre parfaitement coupé. Et les deux derniers portaient de banals jeans.

— Changez-vous maintenant ! leur ordonna l’homme au costume.

Les individus en jean ôtèrent leurs pantalons et leurs chemises, et revêtirent un déguisement médiéval. Ils mirent un pourpoint, cette sorte de veste courte et matelassée, répandue du XIIIe au XVe siècle. Ils passèrent ensuite une sorte de caleçon de toile, qu’ils maintinrent à l’aide d’un large ceinturon de cuir portant une dague gainée par un fourreau. Enfin, ils enfilèrent de rustiques bottes en peau.

— Vous avez tout compris ? Vous savez exactement quoi faire ? leur demanda l’homme en costume. 

L’accent anglais était révélateur. C’était Blackrow, le maître des lieux, qui venait de s’exprimer.

— Aucun souci, Sir. Ça ne prendra que quelques heures, répondit le plus grand des deux hommes sans trahir la moindre émotion.

— Ou plutôt quelques secondes, rétorqua son acolyte comme pour plaisanter.

Celui-ci semblait beaucoup plus crispé. Il avait apparemment essayé de faire un mot d’esprit que je ne comprenais pas. Le ton enjoué qu’il avait tenté de prendre avait sonné étrangement faux.

Les trois autres ne réagirent pas à son intervention. L’homme en blouse blanche prit la parole en l’ignorant totalement :

— Concernant le transfert, ça devrait se passer comme les dernières fois. Les contrôles médicaux que l’on a effectués sur vous n’ont montré aucun dysfonctionnement de votre métabolisme, ni aucune anomalie. Il n’y a aucun danger si vous respectez la procédure habituelle.  

Soudain, je remarquai sur le sol des petits points rouges qui parsemaient le carrelage de la porte d’entrée jusqu’au bureau sous lequel je me cachais. Du sang ! Des gouttes de sang ! Les épines du buisson m’avaient si profondément écorché le bras que je saignais encore. Si l’un des quatre individus remarquait ces gouttes sur le sol, je serais inévitablement découvert.

— Aucun danger ! Vous voulez rire ! rétorqua le plus petit des deux hommes, visiblement stressé. Ce n’est pas vous qui allez être transféré. Une fois arrivés là-bas, on risque notre peau à tout instant. La région est infestée de brigands. De plus, le territoire est occupé par les Anglais.

— Les Anglais sont civilisés, rétorqua avec agressivité Blackrow. Ce n’est pas comme ces gueux de paysans français.

— Et les loups, ils sont civilisés peut-être ? Vous nous envoyez en pleine nuit dans une région boisée à une époque où les loups peuplent encore les forêts, et vous osez affirmer qu’il n’y a aucun danger !

— Vous êtes suffisamment payés pour cela. Si vous estimez que cela ne suffit pas, vous pouvez encore renoncer, mister Belwin.

Blackrow avait clos la discussion. Les deux subalternes se regardèrent en silence. Apparemment, l’argument de l’Anglais avait été efficace !

— Qu’on en finisse ! ordonna Blackrow.

Aussitôt l’homme en blouse blanche se dirigea vers un coffre-fort encastré dans le mur opposé. En traversant la pièce, la semelle de sa chaussure passa sur une goutte de sang et laissa une traînée rougeâtre sur le carrelage. 

La façade du coffre comportait un écran en dessous duquel deux claviers étaient incrustés. Le premier comptait trois lignes de presque dix touches chacune, ce qui correspondait certainement aux 26 lettres de l’alphabet. 

De ma cachette, je vis parfaitement le scientifique appuyer sur les deux touches en haut à gauche de la première ligne. Puis, il se déplaça légèrement, m’empêchant d’apercevoir le reste du code. Sur l’écran, toutes les lettres s’affichaient sous forme d’étoiles. Je comptai neuf caractères sans savoir à quelles lettres ils correspondaient. 

Ensuite, la main de l’homme en blouse blanche se déplaça vers l’autre clavier situé un peu plus à gauche. De forme carrée, il représentait les dix chiffres de 0 à 9. Je me concentrai au maximum pour visualiser les touches sur lesquelles il appuyait.

1…

4…

Zut ! Sa main changea de position, et je ne pus voir les deux chiffres suivants qui s’affichèrent également à l’écran sous forme d’étoiles.

Neuf lettres. Quatre chiffres. Treize caractères en tout, et je n’en connaissais que deux avec certitude.

La porte du coffre s’ouvrit. Le scientifique en retira deux gros bracelets en acier. Ils mesuraient presque quinze centimètres de large. Il les tendit aux deux hommes en pourpoint qui les passèrent aussitôt à leurs poignets. 

— Les coordonnées spatio-temporelles sont déjà rentrées. Surtout ne modifiez pas la latitude et la longitude. Elles correspondent à un champ isolé de Burey. 

— Bien sûr. On n’a pas envie de tomber au beau milieu de l’Océan Atlantique ! ironisa de nouveau Belwin, pour tenter de masquer son stress sans y parvenir.

— Nous sommes prêts ! affirma l’autre d’une voix robotique.

— Il est 16 h 46 et 27 secondes. Vous rentrerez avant 16 h 47. Allez-y, maintenant ! ordonna Blackrow en chaussant sur son nez une paire de lunettes aux verres foncés.

Les deux hommes appuyèrent sur le seul bouton rouge de leurs bracelets. Une faible lueur pâle naquit au niveau de leur poignet puis les enveloppa d’un voile phosphorescent. Un grésillement se fit entendre, comme des interférences dans un poste de radio. La lumière s’intensifia au point de devenir aveuglante. Enfin, un flash, telle une explosion de lumière, me fit fermer les yeux et détourner la tête. 

Lorsque quelques secondes plus tard je rouvris difficilement mes paupières, les deux hommes avaient disparu. La luminosité était redevenue normale. Le grésillement s’était tu.

Je restais interdit face à l’incroyable spectacle auquel je venais d’assister. Était-il possible que ces hommes se soient téléportés à un autre endroit sur la terre ? Cela expliquerait qu’ils aient évoqué des coordonnées de longitude et de latitude.

Je mourais d’envie de sortir de ma cachette, et de demander aux deux hommes restants ce qui était arrivé à leurs compagnons. Je renonçai aussitôt à cette idée. J’étais dans une propriété privée dans laquelle j’avais illégalement pénétré. J’avais été témoin d’une scène stupéfiante qui, certes, n’était peut-être qu’une supercherie, mais pouvait aussi se révéler être une prouesse scientifique aussi primordiale que la découverte de l’électricité. 

Je devais donc rester caché et prier pour que personne ne me découvre.

Les gouttes de sang ! Je les avais complètement oubliées. Mes yeux les cherchèrent sur le carrelage blanc, comme pour vérifier si elles étaient toujours là. Certaines avaient été piétinées, et les traces qui en résultaient étaient encore plus visibles que les gouttelettes. C’était un miracle qu’aucun des hommes ne les ait aperçues. Par chance, ils concentraient toute leur attention sur le projet qu’ils menaient, et n’étaient absolument pas attentifs aux indices qui trahissaient ma présence. Les deux individus ne quittaient pas des yeux l’endroit de la disparition de leurs complices. 

— Ils ne reviennent pas. Ce n’est pas normal. Il est 16 h 48, maintenant ! Deux minutes ! Ça fait presque deux minutes qu’ils sont partis. Ils ne pourront plus revenir maintenant, s’alarmait Blackrow.

— Pas tout à fait !

L’homme de science se mit à réfléchir. Il regarda sa montre.

— Les essais sur les chimpanzés ont montré que les retours étaient sans danger s’ils avaient lieu dans les trente secondes. Entre trente secondes et deux minutes, les primates étaient vivants à leur arrivée, mais les analyses sanguines et les scanners ont montré des anomalies de différentes gravités. Certains sont même décédés de leur pathologie dans les quelques jours qui ont suivi. La grande majorité était devenue extrêmement agressive. On a même connu un cas de tentative de suicide, ce qui est normalement rarissime chez les animaux. Le singe se frappait la tête violemment contre les murs et s’automutilait avec les dents. Entre deux et quatre minutes, cinquante pour cent des chimpanzés étaient morts à leur retour. Leurs autopsies ont montré que certains organes s’étaient liquéfiés. Au-delà de quatre minutes, les chances de survie sont nulles. Certains sont revenus sous forme d’un amas d’organes fumants et gélatineux. Enfin au-delà de cinq minutes, les singes ne reviennent pas. Leurs cellules sont probablement totalement désintégrées lors du transfert.

Il avait laïussé sur un ton monocorde, tel un vieux professeur d’université qui lit, sans passion, le même cours immuable depuis des années, sans tenter d’éveiller l’intérêt de son auditoire.

— Quatre minutes ! C’est fini. Ils sont morts ! gémit Blackrow, paniqué.

Il s’approcha d’un ordinateur. Au bout de deux clics, je reconnus la page de Google. Il tapa jeanne d’arc dans la barre de recherche et appuya sur enter. Il cliqua ensuite sur le premier lien déniché par le moteur de recherche. Une page du site Wikipédia, la plus grande encyclopédie collective du net, apparut. 

— Rien n’a changé. Ils ont échoué !

D’un geste rageur, Blackrow balaya de sa main des dossiers soigneusement empilés sur une étagère. Des feuilles volèrent en tous sens et s’éparpillèrent sur le sol.

— Calmez-vous, contesta le scientifique. Leur absence est peut-être au contraire la preuve de leur réussite. S’ils sont parvenus à empêcher Jeanne d’Arc de rencontrer le Dauphin, les bouleversements historiques ont certainement engendré une réalité alternative. Dans ce cas, il leur est impossible de nous rejoindre. 

— Alors, je vais aller vérifier moi-même !

Le scientifique ne répondit pas. Il ramassait précipitamment les pages répandues un peu partout dans le laboratoire.

Il va me voir ! Il va me voir !

Il s’était accroupi et il lui suffisait de relever la tête pour que nos regards se croisent. Il avançait dans ma direction pour récolter les feuilles éparpillées sur le sol. Il était maintenant à un mètre de moi, et nos têtes étaient à la même hauteur. Je bloquai ma respiration, en tentant de rester le plus immobile possible. Le fauteuil du bureau était entre nous, mais il était insuffisamment imposant pour masquer totalement ma présence. 

Mon Dieu ! Faites qu’il ne relève pas la tête. 

Il lui restait encore trois pages à ramasser dans ce coin de la pièce. Il prit la première de sa main gauche, et la posa au-dessus de la pile qu’il tenait de la droite. En se penchant pour ramasser la suivante, il glissa légèrement et s’agrippa au fauteuil du bureau. Celui-ci roula de biais. L’assise du siège percuta mon épaule, et une de ses roulettes passa au-dessus de la troisième feuille qui se retrouva coincée en dessous. Cette fois, c’était certain ! Lorsque l’homme déplacerait le fauteuil pour prendre la troisième feuille, il me verrait à coup sûr. 

— ÇA SUFFIT NORBERT ! hurla Blackrow. Venez m’aider tout de suite à rentrer les données de transfert. Je dois aller moi-même à Burey. Faites-moi arriver deux heures après eux. Au cas où des loups les aient attaqués à leur arrivée, laissons à ces bêtes le temps d’être rassasiées !

Norbert sursauta et se releva instantanément. Visiblement apeuré par la puissance de la voix de Blackrow, il se hâta d’obéir à l’injonction. Il déposa sur un bureau la pile de feuilles, mais son regard resta figé sur la dernière page.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il en la prenant à deux mains et en l’approchant de ses lunettes.

Blackrow regarda la feuille en question par-dessus l’épaule du scientifique.

— Une tache ! répondit-il sur un ton agacé.

— Elle n’y était pas ! Ces documents sont des calculs d’une très grande complexité à partir des travaux d’Einstein et de Frank Tipler. Croyez-moi. Il n’y a jamais eu aucune tache sur ces documents jusqu’à aujourd’hui. Mais c’est…

Du sang ! Ma pensée avait devancé ses mots. La feuille était tombée sur une goutte de sang, et comme il l’avait retournée pour la poser au-dessus du paquet, la tache rouge foncé lui avait été révélée. Aussitôt, son regard parcourut le sol. 

— Ici, une autre tache… Et là, encore. Elles semblent aller de la porte à ce bureau.

Dès que j’eus compris que la tache aperçue sur le papier était mon sang, je m’étais mis à ramper le long du mur pour me cacher sous le bureau accolé au précédent. Par miracle, je n’avais pas fait bouger le fauteuil à roulettes, mon pied ne s’était pas accroché à un des câbles qui couraient un peu partout sous les bureaux, et je ne m’étais cogné nulle part, malgré mon stress et mon excitation. 

Alors que j’atteignais l’autre bureau en rampant sur mes avant-bras, je sentis qu’on me saisissait brutalement la cheville. Je fus tiré en arrière sans ménagement. Mon visage heurta violemment le carrelage. Je poussai un cri de douleur, de surprise et de peur. Je fus extirpé de ma cachette en une fraction de seconde, faisant culbuter le fauteuil à roulettes qui m’avait jusqu’alors dissimulé. 

La main lâcha ma cheville. Je fus alors agrippé par mon blouson et retourné avec sauvagerie sur le sol. Je retombai sur le dos et sentis une douleur aiguë me vriller le bas de la colonne vertébrale.

Je tentai vainement de me relever, mais déjà, Blackrow était à califourchon sur moi. Il appuya furieusement son avant-bras sur ma gorge pour m’immobiliser au sol. Il me faisait mal. Une lueur diabolique et meurtrière dansait dans ses yeux. Il me criait quelque chose que je ne comprenais pas.

— QU’EST…… LA  ……… ENTEN………RÉPONDS………

La peur m’empêchait de réfléchir et de saisir les mots qui sortaient de sa bouche. Je n’arrivais plus à respirer. Je pensai alors à mes parents, à ma sœur. Je n’allais plus jamais les revoir. La certitude qu’il allait me tuer pour éviter tout témoin de son expérience s’était implantée dans mon esprit. J’allais mourir avant d’avoir atteint mes dix-huit ans sur un carrelage blanc et froid. Personne ne saurait jamais ce qui m’était arrivé. Mon corps serait jeté quelque part dans un lac profond, ou enterré dans un bois où, chaque été, j’aimais jouer à la chasse à l’homme…
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Jonathan était couché sur le lit du Foyer de l’Enfance Sainte-Marie, où il vivait depuis quelques années. Il fixait le plafond en se souvenant du drame qui avait fait basculer sa vie dans l’horreur. Ces images affreuses revenaient le hanter chaque nuit sous forme de cauchemars terrifiants. 

Mais cette nuit, c’était différent : il ne dormait pas. 

Il savait que la journée qui allait suivre serait la plus incroyable de toute sa vie. Il l’attendait depuis six ans, neuf mois et douze jours, depuis cet effroyable accident et le moment où on lui avait confié sa mission.

Ce matin-là, à peine âgé de dix ans, Jonathan chantait à tue-tête à l’arrière de la Renault Espace conduite par son père.

Toute la famille s’apprêtait à vivre une journée magnifique à Disneyland Paris. Il fallait encore patienter près d’une heure pour atteindre l’entrée du parc. Alors, pour passer le temps, Jonathan et son petit frère de six ans, Loïc, accompagnaient Johnny Halliday sur Allumer le feu.  

Dans une cacophonie indescriptible où chacun chantait plus faux que son voisin, la famille se comportait comme toutes les familles heureuses qui s’apprêtent à vivre des moments de détente. La gaieté régnait et les enfants étaient de plus en plus excités à l’idée de s’envoler à bord du Space Mountain.  

— Remets-la, papa ! demanda Loïc de sa petite voix dont Jonathan adorait se moquer. 

Son père éclata de rire. C’était la quatrième fois qu’il devait remettre Allumer le feu à la demande de son plus jeune fils. Cela ne le dérangeait pas. Au contraire ! Il était satisfait que ses enfants apprécient également celui qu’il avait toujours considéré comme son idole. Bientôt, il le savait, ses enfants voudraient écouter de la musique branchée et jugeraient ringardes ces chansons de vieux. Alors, en attendant, autant en profiter !  

Il quitta un instant la route des yeux pour appuyer sur le bouton du lecteur CD permettant la lecture de la piste précédente. Il n’y avait a priori aucun risque à cela. La nationale était certes à double sens, mais son tracé était parfaitement rectiligne. De plus, la Peugeot qu’il suivait l’obligeait à rouler à quatre-vingts kilomètres à l’heure.

— ATTENTION !

Jonathan n’aurait jamais pensé que sa mère, à la voix habituellement si douce, puisse hurler aussi fort. 

Alerté par le cri de sa femme et les crissements de pneus, Pierre fixa de nouveau la route. Il vit aussitôt que les feux stop de la Peugeot étaient allumés. Elle pila devant lui et il comprit tout de suite que la distance qui le séparait d’elle serait insuffisante. La collision était inévitable ! 

Tant pis pour la carrosserie ! Il devait tout tenter pour éviter un drame. Il écrasa la pédale de frein en crispant ses mains sur le volant. Son pied appuyait avec une telle force qu’il se souleva de son siège, malgré la ceinture de sécurité qui comprimait sa poitrine.

Les pneus hurlèrent sur l’asphalte, empestant l’atmosphère d’une odeur de caoutchouc brûlé. Loïc se mit à pleurer. Vinciane cria de nouveau et voulut se retourner pour évaluer la meilleure façon de protéger ses enfants du choc. Mais elle n’en eut pas le temps…

Le conducteur de la Peugeot avait stoppé net son véhicule lorsqu’il avait aperçu une famille de hérissons au milieu de la chaussée. Il s’était arrêté à moins de deux mètres de la plus petite des boules de piquants. Sûrement un bébé hérisson !

Ouf ! Il s’en serait certainement voulu s’il avait écrasé une de ces bestioles. Dix ans auparavant, il avait roulé sur un chat qui avait surgi en pleine nuit. Il lui arrivait d’y penser encore et, malgré les années, un nœud se formait toujours dans son estomac lorsqu’il faisait défiler dans sa tête les images de la pauvre bête éclatée sur l’asphalte.

Il était en train de se demander si, pour repartir, il devrait contourner les hérissons ou s’il pourrait passer entre eux, lorsque le choc se produisit. Sa tête frappa violemment le volant. Il jura en se frottant le front de la main puis il descendit du véhicule. La voiture qui l’avait percuté à l’arrière était un Espace.

Les personnes qui roulent dans des voitures de cette taille se croient en sécurité et ne font pas attention aux autres, maugréa-t-il intérieurement. Apparemment, l’arrière de sa Peugeot avait bien morflé, mais l’Espace ne semblait pas trop esquinté. 

Il faut juste espérer que ces abrutis aient une assurance qui paie bien…

— Ça va les enfants ? demanda Pierre en se retournant. 

Il était soulagé. Il avait embouti le pare-chocs de la Peugeot, mais le pire avait été évité.

Loïc pleurait et Jonathan était pâle comme un linceul. Les deux garçons se contentèrent de hocher la tête. Il se tourna vers sa femme qui sanglotait légèrement.

— Ça va, chérie ? demanda-t-il de manière identique.

Elle hocha également la tête et accompagna son geste d’un sourire de soulagement.

— Promis, je ferai installer des commandes au volant pour la radio et les CD.

Cette petite plaisanterie la fit rire nerveusement.

— J’ai eu très peur, tu sais, dit-elle en posant sa main sur le bras de son mari. J’ai cru que…

— Je sais. Ne t’inquiète pas. Il n’y a rien de grave. Bon, attendez, il faut que j’aille voir l’autre conducteur, dit-il en désignant l’individu qui était sorti de la Peugeot. 

Il ouvrit la portière, inspira l’air frais et se demanda quelle attitude l’homme allait adopter. Certaines personnes deviennent très vite agressives au volant, et même carrément hystériques dès que leur voiture a la moindre rayure !  

Heureusement, l’individu ne semblait pas particulièrement furieux.

— Je suis désolé, commença Pierre. Je…

Le reste de sa phrase fut couvert par le klaxon assourdissant d’un camion. L’autre conducteur regarda par-dessus l’épaule de Pierre et ses pupilles se dilatèrent de terreur. Il s’enfuit en courant sans prendre le temps d’avertir Pierre du danger. Ce dernier se retourna, juste à temps pour apercevoir un mastodonte d’acier happer sa voiture par l’arrière. 

Les reflets sur le pare-brise l’empêchèrent de discerner les visages de sa femme et de ses enfants. Il vit cependant la main de Vinciane se coller sur la vitre pendant que le camion broyait tout le côté droit de l’Espace. La main disparut, et les vitres du véhicule se brisèrent, projetant des éclats de verre dans un épouvantable fracas. 

Il ne pouvait crier. Il ne pouvait bouger. Il ne pouvait même plus penser.

Il voyait bien que le camion, en percutant l’angle arrière droit du véhicule, le poussait inexorablement vers le centre de la route où il se tenait debout, mais la connexion entre ses yeux et ses neurones, qui aurait dû lui dicter la fuite, s’était brutalement éteinte. 

L’information n’atteignit jamais le cerveau car son Espace le percuta de plein fouet. Il tomba sur le dos. Sa tête frappa violemment le bitume, mais il ne perdit pas connaissance. Il vit l’ombre d’un amas de tôle le recouvrir, avant de s’abattre sur lui…

Lorsque le klaxon du camion avait retenti, les vitres de l’Espace étaient fermées. Pourtant, Jonathan s’était aussitôt bouché les oreilles, tant le rugissement lui avait paru proche. Ce geste avait cependant été totalement inopérant, lorsqu’au bruit du klaxon s’était ajouté celui de la tôle broyée.

Il avait senti le véhicule se déporter sur la gauche, comme poussé par une force inconnue. Il avait regardé sur sa droite, et avait vu le siège auto sur lequel était assis son frère avancer plus vite que le reste de la voiture. 

Loïc fut plaqué contre le dos du siège de sa mère. Puis, il disparut, avalé par le côté droit de la banquette arrière, une partie du coffre et les sacs qu’il contenait. 

Cet enchevêtrement de métal, de plastique et de verre atteignit ensuite Vinciane. Elle apposa sa main sur la vitre du pare-brise comme pour résister une seconde à la pression qui lui déformait la colonne vertébrale. 

Toutes les vitres explosèrent presque simultanément, et une pluie de verre s’abattit dans l’habitacle.

Jonathan ressentit ensuite une douleur atroce dans les jambes, comme si des centaines de fers ardents avaient marqué sa chair. Son siège se tourna soudainement sur la gauche, l’empêchant de voir la poitrine de sa mère se faire transpercer par une lance d’acier.

La carcasse de la voiture sembla décoller du sol, et prit brusquement de la vitesse. Il entraperçut une fraction de seconde son père fixer le monstre de métal foncer sur lui. 

Cours, Papa, cours ! hurla son esprit, avant de réaliser que son père ne bougerait pas, comme figé dans un état cataleptique. 

Les douleurs dans les jambes furent soudain encore plus aiguës. Insoutenables !

Et Jonathan fut englouti dans les ténèbres…
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Auriane avait tiré la paille la plus courte, et conformément à la règle du jeu, elle avait appuyé ses deux bras contre le tronc d’un hêtre et y avait enfoui son visage pour ne pas voir la direction que prenaient les proies qu’elle allait chasser. Elle devait compter jusqu’à soixante mais, bien entendu, elle cessa d’égrener les secondes avant d’avoir atteint cinquante.

Elle trouva Alexia en trois minutes. Celle-ci était maladroitement cachée derrière un tronc d’arbre, mais sa veste rouge dépassait et était visible de loin.

Comme d’habitude, lorsqu’une des proies était découverte, elle participait à la chasse. Cela permettait de mieux quadriller le terrain, voire d’effectuer une battue. 

Même si elle n’osa pas s’éloigner de sa grande cousine, Alexia se révéla toutefois particulièrement active. Elle n’hésitait pas à soulever des troncs d’arbre, à piétiner tout monticule suspect ou à aller patauger dans les endroits boueux. 

Alexia avait parfois la réputation d’être un peu garçon manqué. Avec ses cheveux courts et son refus catégorique de porter des robes ou des jupes, elle subissait souvent les railleries gratuites de collégiens imbéciles. En réalité, bien d’autres filles de son âge n’étaient pas non plus très coquettes, mais elles étaient moins souvent la cible des moqueries des garçons. Cette différence de traitement s’expliquait aisément par la rancune et la jalousie que ressentaient souvent ses camarades masculins, lorsqu’elle les battait à la course, au grimper de corde, ou, pire encore, lorsqu’elle les ridiculisait par un petit pont technique sur un terrain de football. 

Toutefois, depuis quelques mois et les prémices de la puberté, son comportement avait évolué. Hormis le fait qu’elle fermait à présent la salle de bains à clef lorsqu’elle prenait sa douche, elle commençait à s’habiller avec des chemisiers féminins ou des hauts moulants, elle tapissait sa chambre de posters de jeunes éphèbes starisés, et elle fauchait le rouge à lèvres de sa mère pour aller à l’anniversaire d’une copine lorsqu’elle savait que tel ou tel garçon y était.

Soudain un hurlement strident raisonna à moins d’une centaine de mètres des deux filles. Elles se précipitèrent aussitôt dans sa direction.

— C’était Khéléan ! assura Alexia en courant.

Le jeu n’avait plus d’importance. Elle craignait simplement que son grand frère ne se soit blessé.

Elles parvinrent rapidement au grillage qui séparait le bois de la propriété de Blackrow, et transpercèrent avec un long bâton les buissons épineux qui constituaient les seules cachettes possibles aux alentours. 

— Khéléan, ça va ? Tu t’es fait mal ? hurla la benjamine à la forêt silencieuse.

Auriane ne joignit pas sa voix à la sienne. Pour elle, la situation était rassurante. Elle était certaine que le cri avait été poussé dans cette zone et il n’y avait pas d’autres endroits pour se cacher que les buissons qu’elle avait méticuleusement embrochés. Par conséquent, il était évident que son cousin avait détalé après avoir crié. Il ne s’était donc pas fracturé un membre en tombant d’un arbre. 

— Viens ! Il ne doit pas être loin, dit-elle en choisissant de longer le grillage par la gauche.

— Peut-être qu’il est passé par ce trou dans le grillage. 

— Non, répondit l’aînée, sans même jeter un coup d’œil à la brèche que lui montrait sa cousine. La règle du jeu nous interdit de sortir du bois. 

Apparemment, ma cousine me croyait beaucoup plus honnête que je ne l’étais. 

Et moins stupide, aussi !

7

Plaqué au sol par le poids de Blackrow, je tentais en vain de repousser son avant-bras qui compressait mon larynx. Mes forces m’abandonnaient et je commençais à sombrer dans une atmosphère ouatée. J’avais fermé les yeux pour attendre que tout finisse.

— Pas tout de suite ! Il faut le faire parler ! intervint Norbert. Il faut savoir s’il est seul, ce qu’il a entendu et comment il est entré.  

Étrangement, alors que les cris de mon agresseur restaient pour moi incompréhensibles, les mots de Norbert traversèrent les nuées qui m’enveloppaient, et furent clairement assimilés par mon cerveau. Ces paroles firent naître l’espoir d’obtenir au moins quelques minutes de vie supplémentaires.

La pression sur ma gorge s’atténua. J’inspirai bruyamment de l’air frais, que je recrachai aussitôt dans une quinte de toux. 

— Debout !

Je me relevai péniblement en m’appuyant d’une seule main sur un meuble bas, l’autre ceignant ma gorge douloureuse. Mes jambes tremblaient. Je m’adossai alors contre le mur pour ne pas retomber. Blackrow pointait un pistolet sur moi. Il le tenait à bout de bras, et sa rage le faisait vaciller, comme une flamme dans un courant d’air. J’avais peur que le coup parte involontairement et que la balle, au lieu de faire exploser l’écran d’un ordinateur, aille se loger entre mes deux yeux.

— Qui sait que tu es ici ?

Personne ne le savait ! Mais je ne pouvais pas le lui avouer. La seule raison pour laquelle Blackrow ne m’avait pas tué résidait dans cette incertitude. S’il avait été certain que personne ne pourrait déclarer à la police que j’avais pénétré dans sa demeure, il m’aurait achevé sans l’ombre d’une hésitation. Je décidai donc de me taire.

— PARLE ! 

La gifle fouetta mon visage avec tant de force que mon corps, fragilisé par la strangulation, fit un demi-tour sur lui-même. Je me retrouvai face au mur contre lequel je m’étais adossé. Celui dans lequel était encastré le coffre-fort qui contenait les bracelets…

— Je vais parler ! murmurai-je en me retournant péniblement.  

Les deux hommes se regardèrent et laissèrent échapper un sourire malsain.

— Je suis là depuis le début. J’ai tout vu. J’ai tout entendu. Je sais que vous avez envoyé quelque part les deux hommes déguisés. 

— Peut-être, mais tu ne sais pas où ? questionna Blackrow, le sourire vicieux toujours présent sur son visage.

— Si, je le sais ! Dans le passé ! 

Le sourire des deux hommes disparut instantanément, de manière presque comique. J’avais lancé cette phrase, comme un pêcheur lance sa ligne dans l’espoir qu’un poisson morde. 

Cette idée de voyage dans le passé avait germé dans mon esprit lorsqu’un des hommes en pourpoint avait évoqué une époque à laquelle les loups peuplaient la forêt. De plus, cette hypothèse coïncidait parfaitement avec la tenue qu’ils portaient.  

Le changement d’expression sur le visage de mes ennemis était révélateur. J’avais vu juste ! Ils n’essayèrent d’ailleurs même pas de nier.

— Non seulement tu es bien trop curieux, mais en plus tu es stupide. En avouant que tu sais tout, tu aurais dû te douter que nous ne te laisserions pas repartir vivant.

Il n’avait pas tort, sauf que j’étais déjà persuadé qu’il m’aurait tué de toute façon… 

Le sourire de M. Blackrow devint carnassier.

Il pointa son arme sur moi pour tirer.
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Les deux filles continuaient d’avancer le long du grillage. Auriane marchait devant, transperçant de son bâton tout feuillage assez dense pour pouvoir dissimuler quelqu’un. Alexia fermait la marche en silence, vexée que sa cousine n’ait pas prêté attention à sa découverte. Lorsqu’elle avait remarqué l’ouverture dans le grillage, elle avait été ravie, intimement persuadée d’avoir résolu le mystère de ma disparition. Mais au lieu d’avoir recueilli des félicitations pour sa perspicacité et sa fine observation, elle n’avait eu droit qu’à une réponse laconique et négative d’Auriane. Celle-ci n’avait même pas tourné la tête pour regarder ce qu’elle lui désignait ! 

Maintenant, Alexia recherchait avec beaucoup moins d’entrain les garçons. Elle se contentait de suivre sa cousine en laissant son regard divaguer au cas où elle apercevrait quelque chose trahissant une présence.

— Là ! se contenta-t-elle de crier en désignant du doigt une ombre perchée dans les feuillages.

Cette fois, au moins, Auriane ne pourrait pas la rabrouer. Elle venait de dénicher Maxime !

Il était assis à califourchon sur une branche solide à environ quatre mètres du sol. Cinq minutes auparavant, il avait failli rire bruyamment lorsque les filles étaient passées juste en dessous de lui, sans l’apercevoir. Mais maintenant, il riait beaucoup moins !

— Il est là ! répéta Alexia.

Bon perdant, Maxime descendit de l’arbre en feignant l’aisance pour impressionner Auriane, mais il faillit tomber en sautant d’un peu trop haut. Auriane lui évita la chute en l’encerclant de ses bras. Ils se retrouvèrent un instant enlacés, et lorsque leurs regards se croisèrent, Maxime se libéra vivement de l’étreinte. La jeune fille remarqua sa gêne et esquissa un sourire amusé.

Maxime se maudit aussitôt d’avoir réagi aussi niaisement. Il ne s’expliquait pas pourquoi il était toujours aussi empoté en présence d’Auriane. Il était beaucoup plus à l’aise avec les filles qui ne l’intéressaient pas, ce qui expliquait certainement que ce soient les seules qu’il parvenait à séduire.

Ça faisait maintenant trois ou quatre ans que l’adolescente hantait ses pensées. Bien sûr, il avait déjà ressenti de l’attirance pour d’autres filles durant cette période. Il était même sorti avec une demi-douzaine d’entre elles, mais il n’avait jamais éprouvé des sentiments comparables à ceux qu’il ressentait envers la cousine de son meilleur ami. Il en était amoureux, tout simplement ! 

— Vous n’a-a-avez pas encore trou-trou-trouvé Khéléan ? bégaya-t-il, encore intimidé par le contact de la poitrine d’Auriane sur son torse.

— Non ! C’est mon frère qui a gagné ! répondit fièrement Alexia, comme si c’était elle-même qui avait remporté la chasse à l’homme.

— Allons tout de même le débusquer de sa planque ! lança Auriane sur un ton volontaire.




Chapitre III

Quo vadis ?

9

Je devais utiliser ces derniers instants de survie pour tenter l’impossible, avant d’entendre une détonation qui me serait fatale. Mon plan était de la pure folie, mais il n’en existait aucun autre. Il avait une chance sur mille de fonctionner et, même s’il réussissait, ses conséquences seraient peut-être pires que la mort elle-même. 

J’inspirai profondément pour me donner du courage. 

Lorsque Blackrow m’avait giflé, je m’étais retrouvé face au coffre-fort et j’avais remarqué que celui-ci n’était pas parfaitement refermé. J’avais alors rapidement glissé la main dans l’ouverture puis, tout en me retournant, j’avais saisi le premier bracelet que mes doigts avaient rencontré. Avec une habileté qui m’avait moi-même surpris, j’avais réussi à le passer autour de mon poignet gauche sans qu’aucun des deux hommes ne le remarque. J’avais, depuis, laissé mon bras derrière moi, comme pour m’appuyer au mur.

Le plus difficile était maintenant de passer à l’action. 

« On n’a pas envie de tomber au beau milieu de l’Océan Atlantique ». Cette phrase prononcée par un des hommes en pourpoint ne cessait de perturber mon esprit. Et si le bracelet m’envoyait au temps des dinosaures ? Sur un champ de bataille napoléonien ? Aux confins d’un désert brûlant ou sur un iceberg qui dérive en fondant inexorablement ?  

ARRÊTE ! Tu n’as pas le choix ! Vas-y ! Fais-le !  

Alors, comme de toute manière j’étais en réel danger de mort, ma main rechercha nerveusement l’aspérité du bouton rouge et j’appuyai dessus de toutes mes forces. 

Une chaleur irritante m’envahit aussitôt. Elle se propagea, accompagnée par une pâle lumière blanche, similaire à celle que j’avais vue envelopper les deux hommes. 

Oh, Mon dieu ! Ça marche !

À travers les nimbes de plus en plus étincelants, j’entrevis la stupeur naître sur le visage de mes ennemis. Blackrow allait tirer avant que je ne disparaisse, mais Norbert l’en dissuada, paniqué.

— Ne faites pas ça ! Cela pourrait rendre instable le champ électromagnétique. C’est trop dangereux !

— Le vaurien ! Il va nous échapper !

C’est alors qu’avec stupéfaction j’entendis, parmi les grésillements qui s’amplifiaient, Norbert éclater de rire.

— Regardez son poignet. Il a pris le dernier bracelet de première génération qui nous restait : le modèle Alpha. Celui avec lequel le retour est impossible !

Mon corps était parcouru de désagréables picotements, comme s’il avait été totalement immergé dans un bain urticant. La lumière était devenue si éblouissante que je ne pouvais plus apercevoir les deux hommes. 

Je continuais cependant à les entendre, et je pus ainsi saisir une dernière phase énigmatique qui m’était destinée.

— Darwin te tiendra compagnie en enfer !

Le grésillement devint assourdissant. Les picotements s’étaient transformés en brûlures douloureuses qui sillonnaient mon corps. Je serrais les dents à travers lesquelles un râle guttural se faufilait. Les yeux plissés, le dos cambré et les poings serrés, j’étais traversé de flux électriques de plus en plus intenses.

Puis soudain, le flash…

Comme un élastique qui rompt après avoir été trop distendu, tout s’arrêta. L’incroyable flash de lumière laissa sa place à l’obscurité la plus absolue. La douleur cessa brusquement, et mon corps se décrispa, tel un ballon de baudruche qui se dégonfle. Je ne voyais plus rien, je n’entendais plus rien. J’avais l’impression que mes sens s’étaient endormis pour toujours. Mon corps n’était plus un corps. C’était une multitude de particules microscopiques qui flottaient légèrement dans le néant, comme des lucioles éteintes dansant dans une nuit d’été. Mes atomes s’étaient désolidarisés les uns des autres. Ils étaient libres.  

Mon esprit, inexplicablement, continuait à fonctionner. Lui aussi était libre. Il s’était évadé de l’étroite sphère que constituait mon cerveau. Il ne se souciait plus des signaux sensoriels que le corps lui bombardait sans cesse, et pouvait à présent rentrer en harmonie avec l’Inexplicable, et…

Un autre flash…

Une décharge électrique agrégea les particules de mon corps. À la même seconde, mes sens se remirent à fonctionner. Mes yeux perçurent l’extrême luminosité du flash. Je sentis un sol glissant se matérialiser sous mes pieds. 

Une averse glacée, propulsée par un vent violent, fouetta mon visage à travers l’enveloppe de lumière qui était réapparue autour de moi. Les bourrasques hurlaient à mes oreilles.

Mes jambes ne purent soutenir mon corps nouvellement reconstitué sur le sol boueux et je m’effondrai dans l’herbe détrempée. 

Bien que la luminosité du flash s’estompât, je ne discernais rien au-delà du halo, hormis des ombres inquiétantes se cabrant violemment sous l’effet de la tempête. 

Il faisait nuit !  

Je savais que j’allais atterrir à une époque et dans un lieu inconnus, mais j’aurais pu espérer tomber sur une plage paradisiaque, par une belle après-midi printanière. Au lieu de ça, j’étais allongé au milieu d’une flaque de boue dans un pré noyé dans l’obscurité, et des trombes d’eau s’abattaient sur moi comme dans un déluge apocalyptique.

L’enveloppe lumineuse avait disparu, emportant avec elle les derniers grésillements.

Je tentai de me relever. Mes vêtements, alourdis par l’eau, ruisselaient abondamment. J’avais froid. Je portais juste un tee-shirt et une légère veste d’été.

Je décidai de ne pas me diriger vers les ombres des arbres qui ployaient sous les bourrasques. De toute manière, ils étaient trop frêles pour m’abriter. Je choisis de marcher dans la direction opposée, pour atteindre le sommet d’une petite butte qui se dressait à une centaine de mètres de ma position.

Le dénivelé était faible, mais son ascension fut pénible et difficile. J’étais face au vent, transi de froid et de peur, et épuisé nerveusement. Mes baskets glissaient sur l’herbe mouillée. Arc-bouté, luttant contre les éléments déchaînés, je mis une dizaine de minutes à atteindre le sommet, qui semblait inexorablement reculer au fur et à mesure de mon avancée. 

Du haut de la colline, j’espérais apercevoir un village avec des lumières et des cheminées fumantes. Mais rien ! Que le pré qui disparaissait à la lisière d’une sombre forêt… 

J’étais abattu ! Je ne savais plus quoi faire. Crier n’aurait servi à rien. L’endroit semblait inhabité. De plus, le vent recouvrirait mes cris de son vacarme tonitruant. 

Je descendis vers la forêt, à la fois dépité et résigné à attendre le lever du jour et l’accalmie climatique. C’était une forêt de hauts et majestueux sapins qui me servirait d’abri pour la nuit.

Je me blottis au pied de l’un d’entre eux, sur un sol froid mais sec. Je grelottai en pleurant, tel un enfant abandonné. Exténué par mes aventures récentes, je m’endormis aussitôt, bercé par les hululements du vent.
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